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Pierre PORTOCARRERO, né le 31 juillet 1955, pratique les Arts Martiaux depuis 18 ans, notamment le KARATE-DO.

Passionné par les racines historiques, culturelles et techniques de cet Art, il aura l’occasion de rencontrer les derniers grands Maîtres vivants à l’occasion de nombreux séjours au Japon à Okinawa et à Taïwan.

Membre du conseil technique de la KOKUSAI KARATE-DO- SHINKO-KYOKAI, membre de la OKINAWA KARATE-DO RENMEI, diplômé de la KUOSHU FEDERATION OF THE REPUBLIC OF CHINA, Pierre PORTOCARRERO, actuellement SHIHAN, est membre du Centre pour l’organisation et la recherche de l’énergie dans les Arts Martiaux. (C.O.R.E.A.M. ), organisme visant à la promotion des Arts Martiaux et disciplines traditionnelles d’Extrême Orient.
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PRÉFACE


Brosser l’historique du karate do est une tâche si ardue que prétendre être exhaustif serait pure malhonnêteté. Plus simplement, notre vœu est de faire soupçonner, voire découvrir cette complexité.

La Tradition que beaucoup prétendent ou croient respecter n’est ni l’errement continuel dans les brumes du passé, ni le rejet dans les oubliettes de l’Histoire de ceux qui l’ont fait vivre avant nous. On pourra nous objecter qu’il n’est nul besoin de parler latin couramment pour se faire comprendre en 1985. Sans doute ; mais les racines de notre langue puisent leur vitalité dans ce parler dorénavant mort.

À notre avis, la pratique des arts martiaux procède du même problème. Point n’est besoin de connaître la vie de tel Maître décédé deux siècles auparavant ou la forme d’origine d’un kata pour s’entraîner aujourd’hui, quels que soient les buts visés.

Mais, privé de ses racines, le chêne, bien qu’il puisse être plusieurs fois centenaire, ne tarde pas à mourir…

Pierre Portocarrero.
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INTRODUCTION


En 1816, l’Empereur Napoléon, exilé à Sainte-Hélène, apprit par hasard que les habitants d’Okinawa n’avaient pas d’armes. Il en fut grandement étonné et se serait exclamé : « Pas d’armes ? Vous voulez dire qu’ils n’ont pas de canons ? » Comme ses interlocuteurs, deux Anglais, lui expliquaient que les Okinawaïens n’avaient ni sabre, ni couteau, ni autre arme, Napoléon s’écria : « Vous voulez dire qu’ils ne portent vraiment aucune arme ? Un peuple qui ne s’intéresse pas à la guerre, c’est incompréhensible ! »1

Carrefour géographique, entre l’île chinoise de Taïwan et l’extrême sud du Japon, l’archipel des Ryu Kyu, dont Okinawa est l’île principale, a pourtant connu une histoire extrêmement mouvementée du fait de sa position. En contacts successifs avec les Chinois et les Japonais, tout au long de leur histoire, les habitants d’Okinawa ont peu à peu donné naissance à la technique connue aujourd’hui sous le nom de karate. À l’heure actuelle l’île d’Okinawa (ce qui signifie « une corde sur l’océan », nommée ainsi à cause de sa forme : elle mesure en effet cent-vingt kilomètres de long sur seulement cinq à vingt kilomètres de large) est le siège de vingt-quatre écoles différentes et de deux cents dojos.

Depuis son introduction au Japon en 1922, le karate a été profondément modifié au cours des décennies. D’art martial il a été transformé en sport et développé comme tel, depuis ces vingt dernières années surtout, aidé en cela par l’adaptation à la compétition. La source de toutes les formes de karate, de quelque obédience qu’elles soient à travers le monde, se situe à Okinawa. Trois noms sont connus de l’immense majorité des karatékas : Gichin Funakoshi, créateur du Shotokan, Chojun Miyagi, fondateur du Goju-Ryu, et Kenwa Mabuni, père du Shito-Ryu.

Cependant l’histoire du karate ne commence pas avec eux. Comme nous le verrons plus loin, la généalogie des écoles et la filiation des enseignements sont d’une complexité que d’aucuns trouveront rebutante. En effet, le Karate-Do est issu de la millénaire tradition martiale chinoise. L’élaboration de ses techniques et de ses méthodes d’entraînement est fondée sur l’expérience de plusieurs générations (tests en combats à mort, observation poussée des animaux, aspect thérapeutique de la pratique, etc.) ce qui en a fait un art d’une grande sophistication, nécessitant un long et patient apprentissage. Or, ce que le grand public et la très grande majorité des pratiquants de Karate croient connaître de cet art n’est que l’excroissance émergée d’un iceberg.
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Entraînement au IPPON-KUMITE en conditions naturelles à Okinawa, une part fondamentale de la pratique.





1 Rapporté par Sir Basil Hall dans « Travel to the great Loo-Choo » (Londres, 1818).




UNE HISTOIRE MOUVEMENTÉE, SOUS INFLUENCE CHINOISE


Dès le dixième siècle, la Chine entretient des rapports diplomatiques et commerciaux avec l’archipel des Ryu Kyu, alors royaume indépendant. De nombreux Chinois se rendent à Okinawa pour y faire du commerce. Parmi eux, certains pratiquent différents styles de boxe chinoise (Kung Fu Wu Shu) à un très haut niveau. À cette époque notamment, Okinawa était une des principales sources de production du soufre, élément indispensable à la fabrication de la poudre dont les Chinois maîtrisaient la fabrication.

Jusqu’au quatorzième ou quinzième siècle, on ne peut pas encore parler de style propre à Okinawa. La méthode de combat purement locale restait assez primaire, avec l’utilisation de la force physique comme élément déterminant. En 1372, Satto, roi des Ryu Kyu, fit allégeance à l’Empereur de Chine, de la dynastie des Ming. Relations culturelles et commerciales entre la Chine et l’archipel furent plus étroites. C’est vers cette époque que les premières formes antiques de katas seront transmises par des experts chinois, telle Passai, en 1380. En 1429 Sho Hashi, originaire de la province chinoise de Chuzan, réalisa l’unité des différents fiefs qui morcelaient Okinawa et interdit la possession de toute arme. De cette période où les échanges commerciaux furent particulièrement prospères (Chine, Malaisie, Indonésie, Thaïlande, Corée…) se développèrent réellement l’art du combat à main nue et son utilisation dans le développement et l’entretien de la santé, ainsi que le maniement des outils aratoires à des fins martiales, ce qui aboutira à la création du Kobudo okinawaïen. La venue régulière d’attachés militaires accentue le brassage des multiples techniques chinoises. C’est à cette époque que l’ensemble des techniques pratiquées à Okinawa est désigné par le terme de Tode. L’idéogramme chinois, lu « TO » dans la langue d’Okinawa, désigne la « dynastie des Tang » (618-906). Par extension, en okinawaïen, « TO » désigne tout ce qui vient de Chine, ainsi que le pays lui-même. « DE », contraction de « TE », signifie en chinois et en okinawaïen « technique ». D’où « TODE », « technique des Tang » ou « technique du continent », par référence au continent chinois, le grand initiateur. À noter que « TE » signifie « la main » en japonais ; c’est cette signification qui aboutira au sens japonais de « KARATE » (main vide).

En 1609, tout l’archipel est brutalement envahi par les Japonais : le clan Satsuma, originaire de Kyushu, avec à sa tête Shimazu, impose sa domination et instaure de fait une véritable dictature militaire sur les Ryu Kyu, après avoir écrasé la dynastie des Sho. C’est à partir de cette date que le côté le plus dur du Tode, en tant qu’art de combat, va se développer. La notion du secret dans la transmission de l’enseignement provient également de cette époque, secret qui sera maintenu vis-à-vis des Japonais jusqu’à la fin du dix-neuvième siècle. La plupart des entraînements se déroulent de nuit et un certain nombre de techniques et de méthodes d’entraînement transmises jusqu’à nos jours ne prennent leur sens véritable que par rapport aux conditions de cette époque ; par exemple, le déplacement très particulier du kata Naifanchi (plus connu actuellement sous le nom japonais de « tekki ») n’a de sens qu’exécuté sur des rochers couverts d’algues, ce qui impose une façon de se déplacer qui n’a rien à voir avec la façon de faire actuelle. Il en est également ainsi des Tame-Shiwari (exercice de casse à main nue de matériaux divers : galets, tuiles, briques, etc.) et de certains exercices d’endurcissement, tel le travail au makiwara (poteau de frappe en paille tressée). Il s’agissait alors de pouvoir frapper à mains nues, sans se blesser, des samouraïs en armures. Ces armures étant fabriquées avec des plaques de cuir renforcées de métal, il fallait donc un minimum d’endurcissement du poing et de renforcement des articulations pour pouvoir transmettre à mains nues une onde de choc susceptible de blesser grièvement ou de tuer un adversaire, sans se blesser soi-même. Mais ce travail devient inutile face à un opposant non revêtu d’armure. Autre technique dénuée de son contexte de nos jours, les Tobi-Geri (coups de pieds sautés) : dans les formes anciennes de katas les coups de pied ne sont pas portés plus haut qu’au niveau du pubis, des genoux ou, au maximum, des côtes flottantes ; dans le contexte de l’Okinawa du dix-septième siècle, le Yoko-Tobi-Geri (coup de pied latéral sauté) est une technique désespérée face à l’attaque d’un samouraï à cheval. Ces différents exemples montrent bien que toute technique présente un intérêt particulier, dans un contexte d’utilisation donné. De nos jours, il est tout à fait possible de travailler ces techniques d’un autre âge, mais sans oublier leur sens originel, et en se gardant bien surtout de tout excès dû à une interprétation erronée.

L’efficacité maximum des instruments agraires utilisés comme armes sera développée durant cette période. Les écoles traditionnelles de Kobudo okinawaïen sont nées à cette époque. Par exemple, la transmission du Kobudo de la famille Matayoshi s’effectue de père en fils, depuis le seizième siècle. La transmission de Maître à disciple se faisait bien sûr le plus souvent oralement, au vu du contexte que nous venons d’évoquer. Ceci explique le manque de documents écrits concernant toute la période s’étendant du seizième au dix-neuvième siècle. De plus la majorité des gens d’Okinawa était assez fruste. Seuls quelques lettrés d’origine chinoise ou ayant étudié la calligraphie en Chine étaient capables d’interpréter un certain nombre de documents chinois et de laisser eux-mêmes des documents écrits.

La généalogie des écoles actuelles remonte à la fin du dix-septième siècle. Les « têtes de liste » sont des Chinois ou des Okinawaïens, formés par des Chinois à Okinawa, ou bien ayant étudié eux-mêmes sur le continent chinois, notamment dans la province de Fukien. Les origines plus anciennes de ces filiations se trouvent en Chine. Pour la période qui nous intéresse, deux noms sont à retenir. Le premier est celui d’un maître chinois, Kwang-Shang-Fu, qui, en 1761, démontra et enseigna ce qui allait devenir le kata Kushanku (Kanku en japonais). Le deuxième nom est celui de Sakugawa, né en 1733 à Shuri. Il fut l’élève du moine Peichin Takahara et de Kwang-Shang-Fu. Celui-ci devint célèbre sous le surnom de Karate Sakugawa, avant de mourir en 1815. C’est au cours des dix-huitième et dix-neuvième siècles que se sont forgés et individualisés trois styles aux caractéristiques bien précises : Shuri-Te, Naha-Te et Tomari-Te, regroupés génériquement sous le terme d’Okinawa-Te (la technique d’Okinawa), Shuri, Naha et Tomari étant des villages où se sont développées ces différentes écoles. Notons qu’à l’heure actuelle l’extension urbaine très importante de la ville de Naha a englobé en son sein Shuri et le port de Tomari.
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En 1868, au Japon, commence l’ère Meiji, époque de profonds bouleversements et de grandes réformes au sein de la société féodale japonaise. En 1875, la possession des Satsuma prend fin à Okinawa qui devient alors officiellement une préfecture japonaise, au grand dam de la Chine qui en revendiquait la possession, et d’une grande partie de la population locale qui rêvait de retrouver son indépendance d’origine. En quelques années, le voile du secret sur l’enseignement du Karate-Do sera levé et c’est en 1904 que, sur l’initiative de Anko Itosu, l’art martial d’Okinawa fut introduit officiellement dans l’enseignement des écoles publiques et de l’Université. Il faudra attendre le voyage de Gichin Funakoshi à Tokyo en 1922, puis de Choki Motobu à Osaka, pour que le Tode soit connu en dehors d’Okinawa. Le Karate-Do fut officiellement reconnu en 1931 par la Nippon Butoku Kai, organisation présidée par l’Empereur du Japon, chargée de recenser et de développer les différents arts martiaux japonais. C’est vers cette époque que Gichin Funakoshi modifia nombre de noms anciens des katas pour les traduire en japonais. N’oublions pas que cette époque est alors celle de la montée de l’impérialisme nippon et que les noms d’origine des katas sont issus des langues chinoise et okinawaïenne. Dans le Japon des années trente, il n’était pas de bon ton de pratiquer une « technique chinoise ». Ceci explique également le changement de signification des idéogrammes d’origine. L’idéogramme TO, marquant trop les sources chinoises, fut modifié en KARA, qui signifie « vide » en japonais. Ainsi « la main de Chine » devint « la main vide », ce qui ne manqua pas de soulever un tollé de protestations chez les maîtres d’Okinawa qui, cependant, s’y rallièrent en 1936, pressés par les évènements au moment où le Japon s’apprêtait à envahir la Chine. Paradoxe et remarquable exemple d’opportunisme, lorsque le Japon capitule en 1945, Mac Arthur interdit par décret la pratique des arts martiaux japonais (Judo, Kendo, Aikido), comme éléments formateurs de l’âme militariste nippone ; alors que le Karate-Do sera la première discipline qui verra ses dojo rouvrir parce que ses promoteurs auront fait valoir auprès des autorités américaines son origine chinoise et non japonaise.

L’île d’Okinawa, quant à elle, restera sous protectorat américain jusqu’en 1972, date à laquelle l’île sera rétrocédée au gouvernement japonais. Malgré ces nombreux aléas, la tradition d’origine du Karate-Do persiste toujours à côté des diverses extrapolations et déformations, ponctuées de nombreuses omissions et de lâches reniements.

 




[image: ]Entraînement collectif des écoles secondaires d’Okinawa dans la cour du château de SHURI en 1936.
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